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Huxley, Aldous - Le Meilleur Des Mon.pdf

	1. Défi, réquisitoire, utopie,  ce livre mondialement
célèbre, chef-d'œuvre de la littérature d'antici-
pation, a fait d'Aldous Huxley l'un des témoins
les plus lucides de notre temps.
"Aujourd'hui, devait écrire l'auteur près de
vingt ans après la parution de son livre, il semble
pratiquement possible que cette horreur s'abat-
te sur nous dans le délai d'un siècle. Du moins,
si nous nous abstenons d'ici là de nous faire sau-
ter en miettes... Nous n'avons le choix qu'entre
deux solutions : ou bien un certain nombre de
totalitarismes nationaux, militarisés, ayant
comme racine la terreur de la bombe atomique,
et comme conséquence la destruction de la civi-
lisation (ou, si la guerre est limitée, la perpétua-
tion du militarisme) ; ou bien un seul totalita-
risme supranational, suscité par le chaos social
résultant du progrès technologique."
Également chez Pocket : "Contrepoint", "Marina di Vezza",
"Retour au meilleur des mondes", "Temps futurs".
 


	2. Ce livre vous  est proposé par Tàri & Lenwë
A propos de nos e-books :
! Nos e-books sont imprimables en double-page A4, en conservant donc la mise en page du livre original.
L’impression d’extraits est bien évidemment tout aussi possible.
! Nos e-books sont en mode texte, c’est-à-dire que vous pouvez lancer des recherches de mots à partir de l’outil
intégré d’Acrobat Reader, ou même de logiciels spécifiques comme Copernic Desktop Search et Google Desktop
Search par exemple. Après quelques réglages, vous pourrez même lancer des recherches dans tous les e-books
simultanément !
! Nos e-books sont vierges de toutes limitations, ils sont donc reportables sur d’autres plateformes compatibles
Adobe Acrobat sans aucune contrainte.
Comment trouver plus d’e-books ?
! Pour consulter nos dernières releases, il suffit de taper « tarilenwe » dans l’onglet de recherche de votre client
eMule.
! Les mots clé «ebook», «ebook fr» et «ebook français» par exemple vous donneront de nombreux résultats.
! Vous pouvez aussi vous rendre sur les sites http://mozambook.free.fr/ (Gratuits) et http://www.ebookslib.com/
(Gratuits et payants)
Ayez la Mule attitude !
! Gardez en partage les livres rares un moment, pour que d’autres aient la même chance que vous et puissent
trouver ce qu’ils cherchent !
! De la même façon, évitez au maximum de renommer les fichiers !
Laisser le nom du releaser permet aux autres de retrouver le livre plus rapidement
! Pensez à mettre en partage les dossiers spécifiques ou vous rangez vos livres.
! Les écrivains sont comme vous et nous, ils vivent de leur travail. Si au hasard d’un téléchargement vous trouvez un
livre qui vous a fait vivre quelque chose, récompensez son auteur ! Offrez le vous, ou offrez le tout court !
! Une question, brimade ou idée ? Il vous suffit de nous écrire à Tarilenwe@Yahoo.it . Nous ferons du mieux pour
vous répondre rapidement !
En vous souhaitant une très bonne lecture,
Tàri & Lenwë
 


	3. DU MÊME AUTEUR
CHEZ  POCKET
MARINA DI VEZZA
RETOUR AU MEILLEUR DES MONDES
ÎLE
JOUVENCE
CONTREPOINT
TEMPS FUTURS
ALDOUS HUXLEY
LE MEILLEUR
DES MONDES
Tout est pour le mieux dans le meilleur
des mondes possibles.
VOLTAIRE. Candide.
PLON
 


	4. Titre original :
BRAVE  NEW WORLD
Traduit par Jules Castier
Le Code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes de l'article L. 122-5,
2° et 3° a), d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à
l'usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part,
que les analyses et les courtes citations dans un but d'exemple et d'illustration, « toute
représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de
l'auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite » (art. L. 122-4).
Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait
donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la
propriété intellectuelle.
© Mrs. Laura Huxley, 1932.
ISBN : 2-266-02310-1
Cet ouvrage a été publié en langue anglaise sous le
titre : BRAVE NEW WORLD (1) avec l'épigraphe
suivante en français :
« Les utopies apparaissent comme bien plus réalisables qu'on ne
le croyait autrefois. Et nous nous trouvons actuellement devant
une question bien autrement angoissante : comment éviter leur
réalisation définitive?... Les utopies sont réalisables. La vie
marche vers les utopies. Et peut-être un siècle nouveau
commence-t-il, un siècle où les intellectuels et la classe cultivée
rêveront aux moyens d'éviter les utopies et de retourner à une
société non utopique moins « parfaite » et plus libre. »
Nicolas BERDIAEFF.
(1) How many goodly créatures are there here !
How beauteous mankind is ! O brave New World !
That has such people in't ! (Tempest, V, 1.)
 


	5. PRÉFACE
NOUVELLE DE L'AUTEUR
(1946)
E  remords chronique, tous les moralistes sont
d'accord sur ce point, est un sentiment fort indésira-
ble. Si vous vous êtes mal conduit, repentez-vous,
redressez vos torts dans la mesure du possible, et
mettez-vous à l'œuvre pour vous mieux conduire la
prochaine fois. Sous aucun prétexte, ne vous aban-
donnez à la méditation mélancolique sur vos méfaits.
Se rouler dans la fange n'est point la meilleure
manière de se nettoyer.
L'art, lui aussi, a sa morale, et un grand nombre
des règles de cette morale sont identiques, ou au
moins analogues, aux règles de l'éthique ordinaire.
Le remords, par exemple, est aussi indésirable en ce
qui concerne notre mauvaise conduite qu'en ce qui
concerne notre mauvais art. Ce qu'il y a de mauvais
doit être traqué, reconnu, et, si possible, évité à
l'avenir. Méditer longuement sur les faiblesses litté-
raires d'il y a vingt ans, tenter de rapetasser une
œuvre défectueuse pour lui donner une perfection
qu'elle a manquée lors de son exécution primitive,
passer son âge mûr à essayer de réparer les péchés
artistiques commis et légués par cette personne
différente qui était soi-même dans sa jeunesse — tout
cela, assurément, est vain et futile. Et voilà pourquoi
ce nouveau Meilleur des mondes est le même que
l'ancien. Ses défauts, en tant qu'oeuvre d'art, sont
L
 


	6. considérables ; mais  pour les redresser, il m'eût fallu
récrire le livre — et, au cours de ce travail de
rédaction nouvelle auquel je me serais livré en
qualité de personne plus âgée, et différente, je me
déferais probablement non seulement de quelques-
uns des défauts du récit, mais aussi des quelques
mérites qu'il a pu posséder à l'origine. C'est pour-
quoi, résistant à la tentation de me vautrer dans le
remords artistique, je préfère me dire que le mieux
est l'ennemi du bien, comme le pire est celui du mal,
et penser à autre chose.
Entre-temps, il semble cependant qu'il soit utile de
citer tout au moins le défaut le plus sérieux du récit,
qui est celui-ci : on n'offre au Sauvage qu'une seule
alternative : une vie démente en Utopie, ou la vie
d'un primitif dans un village d'Indiens, vie plus
humaine à certains points de vue, mais, à d'autres, à
peine moins bizarre et anormale.
A l'époque où le livre a été écrit, cette idée,
suivant laquelle le libre arbitre a été donné aux êtres
humains afin qu'ils puissent choisir entre la démence,
d'une part, et la folie, de l'autre, était une notion que
je trouvais amusante et considérais comme pouvant
parfaitement être vraie. Toutefois, pour l'amour de
l'effet dramatique, il est souvent permis au Sauvage
de parler d'une façon plus rationnelle que ne le
justifierait effectivement son éducation parmi les
pratiquants d'une religion qui est mi-parti le culte de
la fécondité et mi-parti la férocité du Penitente.
Même sa connaissance de Shakespeare ne justifierait
pas en réalité de semblables propos. Et au dénoue-
ment, bien entendu, on le fait battre en retraite
devant la raison : son Penitente-isme natal réaffirme
son autorité, et il finit par la torture démente qu'il
s'inflige à lui-même, et le suicide sans espoir. « Et
c'est ainsi qu'ils moururent misérablement à tout
jamais » — ce qui rassura fort l'esthète amusé et
pyrrhonien qui était l'auteur de la fable.
Je n'éprouve aujourd'hui nul désir de démontrer
qu'il est impossible de rester sain d'esprit. Au
8
contraire, bien que je demeure non moins tristement
certain qu'autrefois que la santé de l'esprit est un
phénomène assez rare, je suis convaincu qu'elle peut
être atteinte, et je voudrais la voir plus répandue.
Pour l'avoir dit dans plusieurs livres récents, et,
surtout, pour avoir élaboré une anthologie de ce que
les sains d'esprit ont dit sur la santé de l'esprit et sur
tous les moyens par lesquels elle peut être obte-
nue (1), je me suis fait dire par un critique académi-
que éminent que je suis un symptôme déplorable de
la faillite d'une catégorie d'intellectuels en temps de
crise. Ce jugement sous-entend, je le suppose, que le
professeur et ses collègues sont des symptômes
joyeux de succès. Les bienfaiteurs de l'humanité
méritent congrûment l'honneur et la commémora-
tion. Édifions un panthéon pour les professeurs. Il
faudrait qu'il fût situé parmi les ruines d'une des
villes éventrées d'Europe ou du Japon, et au-dessus
de l'entrée de l'ossuaire, j'inscrirais, en lettres de
deux mètres de haut, ces simples mots :
AU SOUVENIR
DES ÉDUCATEURS DU MONDE
SI MONUMENTUM REQUIRIS,
CIRCUMSPICE
Mais pour en revenir à l'avenir... Si je devais
récrire maintenant ce livre, j'offrirais au Sauvage une
troisième possibilité. Entre les solutions utopienne et
primitive de son dilemme, il y aurait la possibilité
d'une existence saine d'esprit — possibilité déjà
actualisée, dans une certaine mesure, chez une
communauté d'exilés et de réfugiés qui auraient
quitté Le Meilleur des mondes et vivraient à l'inté-
rieur des limites d'une Réserve. Dans cette commu-
nauté, l'économie serait décentraliste, à la Henry
George, la politique serait kropotkinesque et coopé-
(1) La philosophie éternelle (Traduction française de Jules
Castier, Pion, 1 vol., 1948. (Note du Tr.)
 


	7. rative. La science  et la technologie seraient utilisées
comme si, tel le Repos Dominical, elles avaient été
faites pour l'homme, et non (comme il en est à
présent, et comme il en sera encore davantage dans
le meilleur des mondes) comme si l'homme devait
être adapté et asservi à elles. La religion serait la
poursuite consciente et intelligente de la Fin Der-
nière de l'homme, la connaissance unitive du Tao ou
Logos immanent, de la Divinité ou Brahman trans-
cendante. Et la philosophie dominante de la vie
serait une espèce d'Utilitarisme Supérieur, dans
lequel le principe du Bonheur Maximum serait
subordonné au principe de la Fin Dernière — la
première question qui se poserait et à laquelle il
faudrait répondre, dans chacune des contingences de
la vie, étant : « Comment cette pensée ou cet acte
contribueront-ils ou mettront-ils obstacle à la réalisa-
tion, par moi-même et par le plus grand nombre
possible d'individus, à la fin dernière de l'homme ? »
Élevé parmi les primitifs, le Sauvage (dans cette
hypothétique version nouvelle du livre) ne serait
transporté en Utopie qu'après avoir eu l'occasion de
se renseigner de première main sur la nature d'une
société composée d'individus coopérant librement et
se consacrant à la poursuite de la santé de l'esprit.
Ainsi modifié, Le Meilleur des mondes posséderait
quelque chose de complet, artistiquement et (si l'on
peut se permettre d'employer un si grand mot au
sujet d'un ouvrage d'imagination) philosophique-
ment, qui lui fait évidemment défaut sous sa forme
actuelle.
Mais Le Meilleur des mondes est un livre sur
l'avenir, et, quelles qu'en soient les qualités artisti-
ques, un livre sur l'avenir ne peut nous intéresser que
si ses prophéties ont l'apparence de choses dont la
réalisation peut se concevoir. De notre observatoire
actuel, à quinze ans plus bas, le long du plan incliné
de l'histoire moderne, quel est le degré de plausibilité
que semblent posséder ses pronostics? Que s'est-il
10
passé, au cours de ce douloureux intervalle, pour
confirmer ou invalider les prévisions de ,1931 ?
Il y a un défaut de prévision énorme et manifeste
qui apparaît immédiatement. Le Meilleur des mondes
ne fait aucune allusion à la fission nucléaire. En fait,
il est assez curieux qu'il en soit ainsi : car les
possibilités de l'énergie atomique constituaient un
sujet de conversation préféré depuis des années
avant que ce livre ne fût écrit. Mon vieil ami Robert
Nichols avait même écrit à ce sujet une pièce à
succès, et je me souviens que j'en avais moi-même dit
un mot, en passant, dans un roman publié dans les
dernières années vingt. Il semble donc, comme je le
dis, fort curieux que les fusées et les hélicoptères du
septième siècle de Notre Ford n'aient pas eu, pour
puissance motrice, des noyaux en désintégration
Cet oubli peut n'être pas excusable, mais du moins
il peut s'expliquer facilement. Le thème du Meilleur
des mondes n'est pas le progrès de la science en tant
que tel; c'est le progrès de la science en tant qu'il
affecte les individus humains. Les triomphes de la
physique, de la chimie et de l'art de l'ingénieur sont
pris tacitement comme allant de soi Les seuls
progrès scientifiques qui y soient spécifiquement
décrits sont ceux qui intéressent l'application aux
êtres humains des recherches futures en biologie, en
physiologie et en psychologie. C'est uniquement au
moyen des sciences de la vie que la qualité de la vie
pourra être modifiée radicalement. Les sciences de la
matière peuvent être appliquées d'une façon telle
qu'elles détruiront la vie, ou qu'elles rendront l'exis-
tence inadmissiblement complexe et inconfortable ;
mais, à moins qu'elles ne soient utilisées comme
instruments par les biologistes et les psychologues,
elles sont impuissantes à modifier les formes et les
expressions naturelles de la vie elle-même. La libéra
tion de l'énergie atomique marque une grande révo
lution dans l'histoire humaine, mais non (à moins que
nous ne nous fassions sauter en miettes, et ne
11
 


	8. mettions ainsi fin  à l'histoire) la révolution finale et la
plus profonde.
La révolution véritablement révolutionnaire se
réalisera, non pas dans le monde extérieur, mais dans
l'âme et la chair des êtres humains. Vivant comme il
l'a fait à une époque révolutionnaire, le Marquis de
Sade s'est tout naturellement servi de cette théorie
des révolutions afin de rationaliser son genre particu-
lier de démence. Robespierre avait effectué le genre
de révolution le plus superficiel, la politique. Péné-
trant un peu plus profondément, Babeuf avait tenté
la révolution économique. Sade se considérait
comme l'apôtre de la révolution véritablement révo-
lutionnaire, au-delà de la simple politique et de
l'économique — de la révolution des hommes, des
femmes et des enfants individuels, dont le corps allait
devenir désormais la propriété sexuelle commune de
tous, et dont l'esprit devait être purgé de toutes les
connaissances naturelles, de toutes les inhibitions
laborieusement acquises de la civilisation tradition-
nelle. Il n'y a, bien entendu, aucun lien nécessaire ou
inévitable entre le Sadisme et la révolution véritable-
ment révolutionnaire. Sade était un fou, et le but plus
ou moins conscient de sa révolution était le chaos et
la destruction universelle. Les gens qui gouvernent le
Meilleur des mondes peuvent bien ne pas être sains
d'esprit (au sens qu'on peut appeler absolu de ce
mot) ; mais ce ne sont pas des fous, et leur but n'est
pas l'anarchie, mais la stabilité sociale. C'est afin
d'assurer la stabilité qu'ils effectuent, par des moyens
scientifiques, la révolution ultime, personnelle, véri-
tablement révolutionnaire.
Mais, en attendant, nous sommes dans la première
phase de ce qui est peut-être l'avant-dernière révolu-
tion. Il se peut que la phase suivante en soit la guerre
atomique, auquel cas nous n'avons pas à nous
préoccuper des prophéties au sujet de l'avenir. Mais
il est concevable que nous puissions avoir assez de
bon sens, sinon pour cesser complètement.de nous
battre, du moins pour nous conduire aussi raisonna-
12
blement que l'ont fait nos ancêtres du dix-huitième
siècle. Les horreurs inimaginables de la Guerre de
Trente Ans ont bel et bien appris quelque chose aux
hommes, et pendant plus de cent ans les hommes
politiques et les généraux de l'Europe ont sciemment
résisté à la tentation de faire usage de leurs ressour-
ces militaires jusqu'à la limite de leur capacité de
destruction, ou (dans la plupart des conflits) de
continuer à se battre jusqu'à ce que l'ennemi fût
complètement anéanti. C'étaient des agresseurs, bien
entendu, avides de profit et de gloire ; mais c'étaient
également des conservateurs, résolus à garder à tout
prix intact leur monde, en tant qu'entreprise floris-
sante. Au cours des trente dernières années, il n'y a
pas eu de conservateurs ; il n'y a eu que des radicaux
nationalistes de gauche, et des radicaux nationalistes
de droite. Le dernier homme d'État conservateur a
été le cinquième Marquis de Lansdowne ; et lorsqu'il
écrivit une lettre au Times, pour suggérer de mettre
fin à la guerre par un compromis, comme il avait été
fait pour la plupart des guerres du dix-huitième
siècle, le rédacteur en chef de ce journal jadis
conservateur refusa de l'imprimer. Les radicaux
nationalistes en firent à leur tête, avec les conséquen-
ces que nous connaissons tous — le bolchevisme, le
fascisme, l'inflation, la crise économique, Hitler, la
Seconde Guerre mondiale, la ruine de l'Europe et la
quasi-famine universelle.
En admettant, donc, que nous soyons capables de
tirer de Hiroshima une leçon équivalente de celle que
nos ancêtres ont tirée de Magdebourg, nous pouvons
envisager une période, non pas, certes, de paix, mais
de guerre limitée, qui ne soit que partiellement
ruineuse. Au cours de cette période, on peut admet-
tre que l'énergie nucléaire sera attelée à des usages
industriels. Le résultat, la chose est assez évidente,
sera une série de changements économiques et
sociaux plus rapides et plus complets que tout ce qui
s'est vu à ce jour. Toutes les formes générales
existantes de la vie humaine seront brisées, et il
13
 


	9. faudra improviser des  formes nouvelles pour se
conformer à ce fait non humain qu'est l'énergie
atomique. Procuste en tenue moderne, le savant en
recherches nucléaires préparera le lit sur lequel devra
coucher l'humanité ; et, si l'humanité n'y est pas
adaptée, ma foi, ce sera tant pis pour l'humanité. Il
faudra procéder à quelques extensions et à quelques
amputations — le même genre d'extensions et d'am-
putations qui ont lieu depuis le jour où la science
appliquée s'est réellement mise à marcher à sa
cadence propre ; mais cette fois, elles seront considé-
rablement plus rigoureuses que par le passé. Ces
opérations, qui seront loin de se faire sans douleur,
seront dirigées par les gouvernements totalitaires
éminemment centralisés. C'est là une chose inévita-
ble : car l'avenir immédiat a des chances de ressem-
bler au passé immédiat, et dans le passé immédiat les
changements technologiques rapides, s'effectuant
dans une économie de production en masse et chez
une population où la grande majorité des gens ne
possède rien, ont toujours eu tendance à créer une
confusion économique et sociale. Afin de réduire
cette confusion, le pouvoir a été centralisé et la
mainmise gouvernementale accrue. Il est probable
que tous les gouvernements du monde seront plus ou
moins totalitaires, même avant l'utilisation pratique
de l'énergie atomique ; qu'ils seront totalitaires pen-
dant et après cette utilisation pratique, voilà qui
paraît à peu près certain. Seul un mouvement popu-
laire à grande échelle en vue de la décentralisation et
de l'aide individuelle peut arrêter la tendance
actuelle à l'étatisme. Il n'y a présentement aucun
indice permettant de penser qu'un semblable mouve-
ment aura lieu.
Il n'y a, bien entendu, aucune raison pour que les
totalitarismes nouveaux ressemblent aux anciens. Le
gouvernement au moyen de triques et de pelotons
d'exécution, de famines artificielles, d'emprisonne-
ments et de déportations en masse, est non seule-
ment inhumain (cela, personne ne s'en soucie fort de
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nos jours); il est — on peut le démontrer —
inefficace : et, dans une ère de technologie avancée,
l'inefficacité est le péché contre le Saint-Esprit. Un
État totalitaire vraiment « efficient » serait celui dans
lequel le tout-puissant comité exécutif des chefs
politiques et leur armée de directeurs auraient la
haute main sur une population d'esclaves qu'il serait
inutile de contraindre, parce qu'ils auraient l'amour
de leur servitude. La leur faire aimer — telle est la
tâche assignée dans les États totalitaires d'aujour-
d'hui aux ministères de !a propagande, aux rédac-
teurs en chef de journaux, et aux maîtres d'école.
Mais leurs méthodes sont encore grossières et non
scientifiques. Les jésuites se vantaient jadis de pou-
voir, si on leur confiait l'instruction de l'enfant,
répondre des opinions religieuses de l'homme : mais
c'était là un cas de désirs pris pour des réalités. Et le
pédagogue moderne est probablement, à tout pren-
dre, moins efficace, dans le conditionnement des
réflexes de ses élèves, que ne l'étaient les révérends
pères qui instruisirent Voltaire. Les plus grands
triomphes, en matière de propagande, ont été
accomplis, non pas en faisant quelque chose, mais en
s'abstenant de faire. Grande est la vérité, mais plus
grand encore, du point de vue pratique, est le silence
au sujet de la vérité. En s'abstenant simplement de
faire mention de certains sujets, en abaissant ce que
Mr. Churchill appelle un « rideau de fer » entre les
masses et tels faits ou raisonnements que les chefs
politiques locaux considèrent comme indésirables,
les propagandistes totalitaires ont influencé l'opinion
d'une façon beaucoup plus efficace qu'ils ne l'au-
raient pu au moyen des dénonciations les plus
éloquentes, des réfutations logiques les plus proban-
tes. Mais le silence ne suffit pas. Pour que soient
évités la persécution, la liquidation et les autres
symptômes de frottement social, il faut que les côtés
positifs de la propagande soient rendus aussi efficaces
que le négatif. Les plus importants des « Manhattan
Projects » de l'avenir seront de vastes enquêtes
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	10. instituées par le  gouvernement, sur ce que les hom-
mes politiques et les hommes de science qui y
participeront appelleront le problème du bonheur, —
en d'autres termes, le problème consistant à faire
aimer aux gens leur servitude. Sans la sécurité
économique, l'amour de la servitude n'a aucune
possibilité de naître ; j'admets, pour être bref, que le
tout-puissant comité exécutif et ses directeurs réussi-
ront à résoudre le problème de la sécurité perma-
nente. Mais la sécurité a tendance à être très
rapidement prise comme allant de soi. Sa réalisation
est simplement une révolution superficielle, exté-
rieure. L'amour de la servitude ne peut être établi,
sinon comme le résultat d'une révolution profonde,
personnelle, dans les esprits et les corps humains.
Pour effectuer cette révolution, il nous faudra, entre
autres, les découvertes et les inventions ci-après.
D'abord une technique fortement améliorée et la
suggestion — au moyen du conditionnement dans
l'enfance, et plus tard, à l'aide de drogues, telles que
la scopolamine. Secundo, une science complètement
évoluée des différences humaines, permettant aux
directeurs gouvernementaux d'assigner à tout indi-
vidu donné sa place convenable dans la hiérarchie
sociale et économique. (Les chevilles rondes dans des
trous carrés (1) ont tendance à avoir des idées
dangereuses sur le système social et à contaminer les
autres de leur mécontentement.) Tertio (puisque la
réalité, quelque utopienne qu'elle soit, est une chose
dont on sent le besoin de s'évader assez fréquem-
ment), un succédané de l'alcool et des autres narcoti-
ques, quelque chose qui soit à la fois nocif et plus
dispensateur de plaisir que le genièvre ou l'héroïne.
Et quarto (mais ce serait là un projet à longue
échéance, qui exigerait, pour être mené à une
conclusion satisfaisante, des générations de mainmise
(1) Cette expression métaphorique est courante en anglais pour
désigner des individus qui ne sont pas à leur place ; nous l'avons
gardée en raison de son pittoresque. (Note du Tr.)
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totalitaire), un système d'eugénique à toute épreuve,
conçu de façon à standardiser le produit humain et à
faciliter ainsi la tâche des directeurs. Dans Le Meil-
leur des mondes cette standardisation des produits
humains a été poussée à des extrêmes fantastiques,
bien que peut-être non impossibles. Techniquement
et idéologiquement, nous sommes encore fort loin
des bébés en flacon, et des groupes Bokanovsky de
semi-imbéciles. Mais quand sera révolue l'année 600
de N.F., qui sait ce qui ne pourra pas se produire?
D'ici là, les autres caractéristiques de ce monde plus
heureux et plus stable — les équivalents du soma, de
l'hypnopédie et du système scientifique des castes —
ne sont probablement pas éloignées de plus de trois
ou quatre générations. Et la promiscuité sexuelle du
Meilleur des mondes ne semble pas, non plus, devoir
être fort éloignée. Il y a déjà certaines villes américai-
nes où le nombre des divorces est égal au nombre des
mariages. Dans quelques années, sans doute, on
vendra des permis de mariage comme on vend des
permis de chiens, valables pour une période de douze
mois, sans aucun règlement interdisant de changer de
chien ou d'avoir plus d'un animal à la fois. A mesure
que diminue la liberté économique et politique, la
liberté sexuelle a tendance à s'accroître en compensa-
tion. Et le dictateur (à moins qu'il n'ait besoin de
chair à canon et de familles pour coloniser les
territoires vides ou conquis) fera bien d'encourager
cette liberté-là. Conjointement avec la liberté de se
livrer aux songes en plein jour sous l'influence des
drogues, du cinéma et de la radio, elle contribuera à
réconcilier ses sujets avec la servitude qui sera leur
sort.
A tout bien considérer, il semble que l'Utopie soit
beaucoup plus proche de nous que quiconque ne l'eût
pu imaginer, il y a seulement quinze ans. A cette
époque je l'avais lancée à six cents ans dans l'avenir.
Aujourd'hui, il semble pratiquement possible que
cette horreur puisse s'être abattue sur nous dans le
délai d'un siècle. Du moins, si nous nous abstenons,
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	11. d'ici là, de  nous faire sauter en miettes. En vérité, à
moins que nous ne nous décidions à décentraliser et à
utiliser la science appliquée, non pas comme une fin
en vue de laquelle les êtres humains doivent être
réduits à l'état de moyens, mais bien comme le
moyen de produire une race d'individus libres, nous
n'avons le choix qu'entre deux solutions : ou bien un
certain nombre de totalitarismes nationaux, militari-
sés, ayant comme racine la terreur de la bombe
atomique, et comme conséquence la destruction de la
civilisation (ou, si la guerre est limitée, la perpétua-
tion du militarisme) ; ou bien un seul totalitarisme
supranational, suscité par le chaos social résultant
du progrès technologique rapide en général et de la
révolution atomique en particulier, et se dévelop-
pant, sous le besoin du rendement et de la stabilité,
pour prendre la forme de la tyrannie-providence de
l'Utopie. On paie son argent et l'on fait son choix.
Aldous HUXLEY.
PRÉFACE
À L'ÉDITION FRANÇAISE
OUT livre est le produit d'une collaboration
entre l'écrivain et ses lecteurs. Se fiant à cette
collaboration, l'écrivain suppose l'existence, dans
l'esprit de ses lecteurs, d'une certaine somme de
connaissances, d'une familiarité avec certains livres,
de certaines habitudes de pensée, de sentiment et de
langage. Sans les connaissances nécessaires, le lec-
teur se trouvera inapte à comprendre le sujet du livre
(c'est le cas ordinaire chez les enfants). Sans les
habitudes appropriées de langage et de pensée, sans
la familiarité nécessaire avec une littérature classi-
que, le lecteur ne percevra pas ce que j'appellerai les
harmoniques de l'écriture. Car, ainsi qu'un son musi-
cal évoque tout un nuage d'harmoniques, de même la
phrase littéraire s'avance au milieu de ses associa-
tions. Mais tandis que les harmoniques d'un son
musical se produisent automatiquement et peuvent
être entendus de tous, le halo d'associations autour
d'une phrase littéraire se forme selon la volonté de
l'auteur et ne se laisse percevoir que par les lecteurs
qui ont une culture appropriée.
Dans une traduction les tons seulement sont enten-
dus, et non leurs harmoniques — non pas, en tout
cas, les harmoniques de l'original ; car il va sans dire
qu'un bon traducteur essaiera toujours de rendre cet
original en des mots qui ont, pour le nouveau lecteur,
des harmoniques équivalents.
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	12. Il y a  pourtant certaines choses qu'aucun traduc-
teur ne peut rendre, pour la bonne raison qu'il
n'existe, entre lui et l'auteur de l'original d'un côté et
les nouveaux lecteurs de l'autre, aucune base de
collaboration. Certains passages de ce volume appar-
tiennent à la catégorie des choses intraduisibles. Ils
ne sont pleinement significatifs qu'à des lecteurs
anglais ayant une longue familiarité avec les pièces de
Shakespeare et qui sentent toute la force du contraste
entre le langage de la poésie shakespearienne et celui
de la prose anglaise moderne. Partout où ces passa-
ges se trouvent j'ai ajouté le texte de Shakespeare
dans une note au bas de la page. Des notes dans un
roman — pédantisme insupportable ! Mais je ne vois
pas d'autre manière d'appeler l'attention du lecteur
français sur ce qui était, en anglais, un moyen
littéraire puissant pour souligner le contraste entre
les habitudes traditionnelles de penser et de sentir et
celles de ce « monde possible » que j'ai voulu
décrire.
Aldous HUXLEY.
UN bâtiment gris et trapu de trente-quatre étages
seulement. Au-dessus de l'entrée principale, les
mots : CENTRE D'INCUBATION ET DE CONDITIONNE-
MENT DE LONDRES-CENTRAL, et, dans un écusson, la
devise de l'État mondial : COMMUNAUTÉ, IDENTITÉ.
STABILITÉ.
L'énorme pièce du rez-de-chaussée était exposée
au nord. En dépit de l'été qui régnait au-delà des
vitres, en dépit de toute la chaleur tropicale de la
pièce elle-même, ce n'étaient que de maigres rayons
d'une lumière crue et froide qui se déversaient par les
fenêtres. Les blouses des travailleurs étaient blan-
ches, leurs mains, gantées de caoutchouc pâle, de
teinte cadavérique. La lumière était gelée, morte,
fantomatique. Ce n'est qu'aux cylindres jaunes des
microscopes qu'elle empruntait un peu de substance
riche et vivante, étendue le long des tubes comme du
beurre.
— Et ceci, dit le Directeur, ouvrant la porte, c'est
la Salle de Fécondation.
Au moment où le Directeur de l'Incubation et du
Conditionnement entra dans la pièce, trois cents
Fécondateurs, penchés sur leurs instruments, étaient
plongés dans ce silence où l'on ose à peine respirer,
dans ce chantonnement ou ce sifflotement incons-
cients, par quoi se traduit la concentration la plus
profonde. Une bande d'étudiants nouvellement arri-
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	13. vés, très jeunes,  roses et imberbes, se pressaient,
pénétrés d'une certaine appréhension, voire de quel-
que humilité, sur les talons du Directeur. Chacun
d'eux portait un cahier de notes, dans lequel, chaque
fois que le grand homme parlait, il griffonnait
désespérément. Ils puisaient ici leur savoir à la source
même. C'était un privilège rare. Le D.I.C. de
Londres-Central s'attachait toujours à faire faire à
ses nouveaux étudiants, sous sa conduite person-
nelle, le tour des divers services.
« Simplement pour vous donner une idée d'ensem-
ble », leur expliquait-il. Car il fallait, bien entendu,
qu'ils eussent un semblant d'idée d'ensemble, si l'on
voulait qu'ils fissent leur travail intelligemment, — et
cependant qu'ils en eussent le moins possible, si l'on
voulait qu'ils fussent plus tard des membres convena-
bles et heureux de la société. Car les détails, comme
chacun le sait, conduisent à la vertu et au bonheur;
les généralités sont, au point de vue intellectuel, des
maux inévitables. Ce ne sont pas les philosophes,
mais bien ceux qui s'adonnent au bois découpé et aux
collections de timbres, qui constituent l'armature de
la société.
— Demain, ajoutait-il, leur adressant un sourire
empreint d'une bonhomie légèrement menaçante,
vous vous mettrez au travail sérieux. Vous n'aurez
pas de temps à consacrer aux généralités... D'ici là...
D'ici là, c'était un privilège. De la source même,
droit au cahier de notes. Les jeunes gens griffon-
naient fébrilement.
Grand, plutôt maigre, mais bien droit, le Directeur
s'avança dans la pièce. Il avait le menton allongé et
les dents fortes, un peu proéminentes, que parve-
naient tout juste à recouvrir, lorsqu'il ne parlait pas,
ses lèvres pleines à la courbe fleurie. Vieux, jeune ?
Trente ans? Cinquante ? Cinquante-cinq ? C'était
difficile à dire. Et, au surplus, la question ne se posait
pas ; dans cette année de stabilité, cette année 632 de
N.F., il ne venait à l'idée de personne de la poser.
— Je vais commencer par le commencement, dit
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le D.I.C, et les étudiants les plus zélés notèrent son
intention dans leur cahier : Commencer au commen-
cement. — Ceci — il agita la main — ce sont les
couveuses. — Et, ouvrant une porte de protection
thermique, il leur montra des porte-tubes empilés les
uns sur les autres et pleins de tubes à essais numéro-
tés. — L'approvisionnement d'ovules pour la
semaine. Maintenus, expliqua-t-il, à la température
du sang ; tandis que les gamètes mâles — et il ouvrit
alors une autre porte — doivent être gardés à trente-
cinq degrés, au lieu de trente-sept. La pleine tempé-
rature du sang stérilise. Des béliers, enveloppés de
thermogène, ne procréent pas d'agneaux.
Toujours appuyé contre les couveuses, il leur
servit, tandis que les crayons couraient illisiblement
d'un bord à l'autre des pages, une brève description
du procédé moderne de la fécondation; il parla
d'abord, bien entendu, de son introduction chirurgi-
cale, « cette opération subie volontairement pouf le
bien de la société, sans compter qu'elle comporte une
prime se montant à six mois d'appointements » ; il
continua par un exposé sommaire de la technique de
la conservation de l'ovaire excisé à l'état vivant et en
plein développement ; passa à des considérations sur
la température, la salinité, la viscosité optima; fit
allusion à la liqueur dans laquelle on conserve les
ovules détachés et venus à maturité ; et, menant ses
élèves aux tables de travail, leur montra effective-
ment comment on retirait cette liqueur des tubes à
essais ; comment on la faisait tomber goutte à goutte
sur les lames de verre pour préparations microscopi-
ques spécialement tiédies; comment les ovules
qu'elle contenait étaient examinés au point de vue
des catactères anormaux, comptés, et transférés dans
un récipient poreux; comment (et il les emmena
alors voir cette opération) ce récipient était immergé
dans un bouillon tiède contenant des spermatozoïdes
qui y nageaient librement, — « à la concentration
minima de cent mille par centimètre cube », insista-t-
il ; et comment, au bout de dix minutes, le vase était
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	14. retiré du liquide  et son contenu examiné de nouveau ;
comment, s'il y restait des ovules non fécondés, on
l'immergeait une deuxième fois, et, si c'était néces-
saire, une troisième ; comment les ovules fécondés
retournaient aux couveuses; où les Alphas et les
Bêtas demeuraient jusqu'à leur mise en flacon défini-
tive, tandis que les Gammas, les Deltas et les
Epsilons en étaient extraits, au bout de trente-six
heures seulement, pour être soumis au Procédé
Bokanovsky.
« Au Procédé Bokanovsky », répéta le Directeur,
et les étudiants soulignèrent ces mots dans leurs
calepins.
Un œuf, un embryon, un adulte, — c'est la
normale. Mais un œuf bokanovskifié a la propriété
de bourgeonner, de proliférer, de se diviser : de huit
à quatre-vingt-seize bourgeons, et chaque bourgeon
deviendra un embryon parfaitement formé, et cha-
que embryon, un adulte de taille complète. On fait
ainsi pousser quatre-vingt-seize êtres humains là où il
n'en poussait autrefois qu'un seul. Le progrès.
— La bokanovskification, dit le D.I.C. pour
conclure, consiste essentiellement en une série d'ar-
rêts du développement. Nous enrayons la croissance
normale, et, assez paradoxalement, l'œuf réagit en
bourgeonnant.
Réagit en bourgeonnant. Les crayons s'affairèrent.
Il tendit le bras. Sur un transporteur à mouvement
très lent, un porte-tubes plein de tubes à essais
pénétrait dans une grande caisse métallique, un autre
en sortait. Il y avait un léger ronflement de machines.
Les tubes mettaient huit minutes à traverser la caisse
de bout en bout, leur expliquait-il, soit huit minutes
d'exposition aux rayons durs, ce qui est à peu près le
maximum que puisse supporter un œuf. Un petit
nombre mouraient ; des autres,, les moins influencés
se divisaient en deux; la plupart proliféraient en
quatre bourgeons; quelques-uns, en huit; tous
étaient renvoyés aux couveuses, où les bourgeons
commençaient à se développer; puis, au bout de
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deux jours, on les soumettait soudain au froid, au
froid et à l'arrêt de croissance. En deux, en quatre,
en huit, les bourgeons bourgeonnaient à leur tour ;
puis, ayant bourgeonné, ils étaient soumis à une dose
d'alcool presque mortelle ; en conséquence, ils proli-
féraient de nouveau, et, ayant bourgeonné, on les
laissait alors se développer en paix, bourgeons des
bourgeons des bourgeons, — tout nouvel arrêt de
croissance étant généralement fatal. A ce moment,
l'œuf primitif avait de fortes chances de se transfor-
mer en un nombre quelconque d'embryons compris
entre huit et quatre-vingt-seize, « ce qui est, vous en
conviendrez, un perfectionnement prodigieux par
rapport à la nature. Des jumeaux identiques, mais
non pas en maigres groupes de deux ou trois, comme
aux jours anciens de reproduction vivipare, alors
qu'un œuf se divisait parfois accidentellement ; mais
bien par douzaines, par vingtaines, d'un coup. »
— Par vingtaines, répéta le Directeur, et il écarta
les bras, comme s'il faisait des libéralités à une foule.
Par vingtaines.
Mais l'un des étudiants fut assez sot pour deman-
der en quoi résidait l'avantage.
— Mon bon ami ! le Directeur se tourna vivement
vers lui, vous ne voyez donc pas? Vous ne voyez
pas ? Il leva la main ; il prit une expression solennelle
Le Procédé Bokanovsky est l'un des instruments
majeurs de la stabilité sociale !
Instruments majeurs de la stabilité sociale.
Des hommes et des femmes conformes au type
normal ; en groupes uniformes. Tout le personnel
d'une petite usine constitué par les produits d'un seul
œuf bokanovskifié.
— Quatre-vingt-seize jumeaux identiques faisant
marcher quatre-vingt-seize machines identiques ! —
Sa voix était presque vibrante d'enthousiasme. — On
sait vraiment où l'on va. Pour la première fois dans
l'histoire. — Il cita la devise planétaire : « Commu-
nauté, Identité, Stabilité. » Des mots grandioses. Si
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	15. nous pouvions bokanovskifier  indéfiniment, tout le
problème serait résolu.
Résolu par des Gammas du type normal, des
Deltas invariables, des Epsilons uniformes. Des
millions de jumeaux identiques. Le principe de la
production en série appliqué enfin à la biologie.
— Mais, hélas!, le Directeur hocha la tête, nous ne
pouvons pas bokanovskifier indéfiniment.
Quatre-vingt-seize, telle semblait être la limite;
soixante-douze, une bonne moyenne. Fabriquer,
avec le même ovaire et les gamètes du même mâle,
autant de groupes que possible de jumeaux identi-
ques, c'était là ce qu'ils pouvaient faire de mieux (un
mieux qui n'était malheureusement qu'un pis-aller).
Et cela, c'était déjà difficile.
— Car, dans la nature, il faut trente ans pour que
deux cents ovules arrivent à maturité. Mais notre
tâche, c'est de stabiliser la population en ce moment,
ici, maintenant. Produire des jumeaux au compte-
gouttes tout au long d'un quart de siècle, à quoi cela
servirait-il ?
Manifestement, cela ne servirait absolument de
rien. Mais la Technique de Podsnap avait immensé-
ment accéléré le processus de la maturation. On
pouvait s'assurer au moins cent cinquante œufs mûrs
en l'espace de deux ans. Que l'on féconde et que l'on
bokanovskifie, en d'autres termes, qu'on multiplie
par soixante-douze, — et l'on obtient une moyenne
de presque onze mille frères et sœurs dans cent
cinquante groupes de jumeaux identiques, tous du
même âge, à deux ans près.
— Et dans des cas exceptionnels, nous pouvons
nous faire livrer par un seul ovaire plus de quinze
mille individus adultes.
Faisant signe à un jeune homme blond au teint
vermeil qui passait par hasard à ce moment :
— Mr. Foster, appela-t-il. — Le jeune homme au
teint vermeil s'approcha. — Pourriez-vous nous indi-
quer le chiffre maximum obtenu d'un seul ovaire,
Mr. Foster?
26
— Seize mille douze, dans ce Centre-ci, répondit
Mr. Foster sans aucune hésitation.
— Il parlait très vite, avait l'œil bleu et vif, et
prenait un plaisir évident à citer des chiffres. — Seize
mille douze; en cent quatre-vingt-neuf groupes
d'identiques. Mais, bien entendu, on a fait beaucoup
mieux, continua-t-il vigoureusement, dans quelques-
uns des Centres tropicaux. Singapore en a souvent
produit plus de seize mille cinq cents ; et Mombasa a
effectivement atteint les dix-sept mille. Mais c'est
qu'ils sont injustement privilégiés, aussi. Il faut voir
comment un ovaire de noire réagit au liquide pitui-
taire ! Il y a là de quoi vous étonner, quand on est
habitué à travailler sur des matériaux européens.
Néanmoins, ajouta-t-il en riant (mais l'éclair de la
lutte était dans ses yeux, et le soulèvement de son
menton était un défi), néanmoins, nous avons l'inten-
tion de les dépasser s'il y a moyen. Je travaille en ce
moment sur un merveilleux ovaire de Delta-Moins. Il
n'a que dix-huit mois, tout juste. Plus de douze mille
sept cents enfants déjà, soit décantés, soit en
embryon. Et il en veut encore. Nous arriverons
encore à les battre !
— Voilà l'état d'esprit qui me plaît! s'écria le
Directeur, et il donna une tape sur l'épaule de
Mr. Foster. — Venez donc avec nous, et faites
profiter ces gamins de votre savoir d'expert.
Mr. Foster sourit modestement.
— Avec plaisir.
Ils le suivirent.
Dans la Salle de Mise en Flacons, tout était
agitation harmonieuse et activité ordonnée. Des
plaques de péritoine de truie, toutes coupées aux
dimensions voulues, arrivaient continuellement, dans
de petits monte-charge, du Magasin aux Organes
dans le sous-sol. Bzzz, et puis flac ! Les portes du
monte-charge s'ouvraient toutes grandes ; le Garnis-
seur de Flacons n'avait qu'à allonger la main, pren-
dre la plaque, l'introduire, aplatir les bords, et avant
que le flacon ainsi garni eût le temps de s'éloigner
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	16. hors de la  portée le long du transporteur sans fin, —
bzzz, flac ! — une autre plaque de péritoine était
montée vivement des profondeurs souterraines,
prête à être introduite dans un autre flacon, le
suivant dans cette lente procession interminable sur
le transporteur.
Après les Garnisseurs il y avait les Immatriculeurs ;
un à un, les œufs étaient transférés de leurs tubes à
essais dans les récipients plus grands ; avec dextérité,
la garniture de péritoine était incisée, la morula y
était mise en place, la solution saline y était versée...
et déjà le flacon était passé plus loin, et c'était au tour
des étiqueteurs. L'hérédité, la date de fécondation,
les indications relatives au Groupe Bokanovsky,
tous les détails étaient transférés de tube à essais à
flacon. Non plus anonyme, mais nommée, identifiée,
la procession reprenait lentement sa marche ; sa
marche à travers une ouverture de la cloison, sa
marche pour entrer dans la Salle de Prédestination
Sociale.
— Quatre-vingt-huit mètres cubes de fiches sur
carton, dit Mr. Foster avec un plaisir manifeste,
comme ils entraient.
— Contenant tous les renseignements utiles,
ajouta le Directeur.
— Mis à jour tous les matins.
— Et coordonnés tous les jours, dans l'après-midi.
— Sur la base desquels sont faits les calculs.
— Tant d'individus, de telle et telle qualité, dit
Mr. Foster.
— Répartis en telles et telles quantités.
— Le Pourcentage de Décantation optimum à
n'importe quel moment donné.
— Les pertes imprévues étant promptement com-
pensées.
— Promptement, répéta Mr. Foster. Si vous
saviez combien j'ai dû faire d'heures supplémentaires
après le dernier tremblement de terre au Japon !
Il eut un rire de bonne humeur et hocha la tête
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— Les Prédestinateurs envoient leurs chiffres aux
Fécondateurs.
— Qui leur donnent les embryons qu'ils deman-
dent.
— Et les flacons arrivent ici pour être prédestinés
en détail.
— Après quoi, on les descend au Dépôt des
Embryons.
— Où nous allons maintenant nous rendre nous-
mêmes.
Et, ouvrant une porte, Mr. Foster se mit à leur tête
pour descendre un escalier et les mener au sous-sol.
La température était encore tropicale. Ils descen-
dirent dans une pénombre qui s'épaississait. Deux
portes et un couloir à double tournant protégeaient la
cave contre toute infiltration possible du jour.
— Les embryons ressemblent à une pellicule pho-
tographique, dit Mr. Foster d'un ton badin, ouvrant
la seconde porte d'une poussée. Ils ne peuvent
supporter que la lumière rouge.
Et en effet l'obscurité, où régnait une chaleur
lourde dans laquelle les étudiants le suivirent alors,
était visible et cramoisie, comme, par un après-midi
d'été, l'est l'obscurité perçue sous les paupières
closes. Les flancs bombés des flacons qui s'alignaient
à l'infini, rangée sur rangée, étage sur étage, étince-
laient en rubis innombrables, et parmi les rubis se
déplaçaient les spectres rouges et vagues d'hommes
et de femmes aux yeux pourprés, aux faces rutilantes
de lupiques. Un bourdonnement, un fracas de machi-
nes, imprimait à l'air un léger frémissement.
— Donnez-leur quelques chiffres, Mr. Foster, dit
le Directeur, qui était fatigué de parler.
Mr. Foster n'était que trop heureux de les leur
donner.
— Deux cent vingt mètres de long, deux cents de
large, dix de haut.
Il tendit la main en l'air. Comme des poulets qui
boivent, les étudiants levèrent les yeux vers le
plafond lointain.
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	17. Trois étages de  porte-flacons : au niveau du sol,
première galerie, deuxième galerie.
La charpente métallique, légère comme une toile
d'araignée, des galeries superposées, se perdait dans
toutes les directions jusque dans l'obscurité. Près
d'eux, trois fantômes rouges étaient activement occu-
pés à décharger des dames-jeannes qu'ils enlevaient
d'un escalier mobile.
L'escalator, partant de la Salle de Prédestination
Sociale.
Chaque flacon pouvait être placé sur l'un d'entre
quinze porte-bouteilles, dont chacun, bien qu'on ne
pût s'en apercevoir, était un transporteur avançant à
la vitesse de trente-trois centimètres un tiers à
l'heure. Deux cent, soixante-sept jours à raison de
huit mètres par jour. Deux mille cent trente-six
mètres en tout. Un tour de la cave au niveau du sol,
un autre sur la première galerie, la moitié d'un autre
sur la seconde, et, le deux cent soixante-septième
matin, la lumière du jour dans la Salle de Décanta-
tion. Dès lors, l'existence indépendante — ainsi
dénommée.
— Mais, dans cet intervalle de temps, dit Mr. Fos-
ter pour conclure, nous avons réussi à leur faire pas
mal de choses. Oh ! beaucoup de choses. — Son rire
était averti et triomphant.
— Voilà l'état d'esprit qui me plaît, dit de nou-
veau le Directeur. Faisons le tour. Donnez-leur
toutes les explications, Mr. Foster.
Mr. Foster les leur donna congrûment.
Il leur parla de l'embryon, se développant sur son
lit de péritoine. Il leur fit goûter le riche pseudo-sang
dont il se nourrit. Il expliqua pourquoi il avait besoin
d'être stimulé par de la placentine et de la thyroxine.
Il leur parla de l'extrait de corpus luteum. Il leur
montra les ajutages par lesquels, à tous les douze
mètres entre zéro et 2040, il est injecté automatique-
ment. Il parla de ces doses graduellement croissantes
de liquide pituitaire administrées au cours des
quatre-vingt-seize derniers mètres de leur parcours.
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H décrivit la circulation maternelle artificielle instal-
lée sur chaque flacon au mètre 112; leur montra le
réservoir de pseudo-sang, la pompe centrifuge qui
maintient le liquide en mouvement au-dessus du
placenta et le chasse à travers le poumon synthétique
et le filtre à déchets. Il dit un mot de la tendance
fâcheuse de l'embryon à l'anémie, des doses massives
d'extrait d'estomac de porc et de foie de poulain
fœtal qu'il est nécessaire, en conséquence, de lui
fournir.
Il leur montra le mécanisme simple au moyen
duquel, pendant les deux derniers mètres de chaque
parcours de nuit, on secoue simultanément tous les
embryons pour les familiariser avec le mouvement. Il
fit allusion à la gravité de ce qu'on appelle le
« traumatisme de décantation », et énuméra les
précautions prises afin de réduire au minimum, par
un dressage approprié de l'embryon en flacon, ce
choc dangereux. Il leur parla des épreuves de sexe
effectuées au voisinage du mètre 200. Il expliqua le
système d'étiquetage — un T pour les mâles, un
cercle pour les femelles, et pour ceux qui étaient
destinés à devenir des neutres, un point d'interroga-
tion, noir sur un fond blanc.
— Car, bien entendu, dit Mr. Foster, dans l'im-
mense majorité des cas, la fécondité est tout bonne-
ment une gêne. Un ovaire fertile sur douze cents, —
voilà qui serait largement suffisant pour nos besoins
Mais nous désirons avoir un bon choix. Et, bien
entendu, il faut toujours conserver une marge de
sécurité énorme. Aussi laissons-nous se développer
normalement jusqu'à trente pour cent des embryons
femelles. Les autres reçoivent une dost d'hormone
sexuelle mâle à tous les vingt-quatre mètres pendant
le reste du parcours. Résultat : quand on les décante,
ils sont neutres, absolument normaux au point de vue
de la structure (sauf, fut-il obligé de reconnaître,
qu'ils ont, il est vrai, un rien de tendance à la
croissance d'une barbe), mais stériles. Garantis stéri-
les. Ce qui nous amène enfin, continua Mr. Foster, à
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	18. quitter le domaine  de la simple imitation stérile de la
nature, pour entrer dans le monde beaucoup plus
intéressant de l'invention humaine.
Il se frotta les mains. Car, bien entendu, on ne se
contentait pas de couver simplement des embryons :
cela, n'importe quelle vache est capable de le faire.
— En outre, nous prédestinons et conditionnons.
Nous décantons nos bébés sous forme d'êtres vivants
socialisés, sous forme d'Alphas ou d'Epsilons, de
futurs vidangeurs ou de futurs... — Il était sur le
point de dire « futurs Administrateurs Mondiaux »,
mais, se reprenant, il dit « futurs Directeurs de
l'Incubation ».
Le D.I.C. fut sensible au compliment, qu'il reçut
avec un sourire.
Ils en étaient au mètre 320 sur le porte-bouteilles
n° 11. Un jeune mécanicien Bêta-Moins était
occupé à travailler avec un tournevis et une clef
anglaise à la pompe à pseudo-sang d'un flacon qui
passait. Le ronflement du moteur électrique devenait
plus grave, par fractions de ton, tandis qu'il vissait les
écrous... Plus grave, plus grave... Une torsion finale,
un coup d'oeil sur le compteur de tours, et il eut
terminé. Il avança de deux pas le long de la rangée et
recommença la même opération sur la pompe sui-
vante.
— Il diminue le nombre de tours à la minute,
expliqua Mr. Foster. Le pseudo-sang circule plus
lentement ; il passe par conséquent dans les poumons
à intervalles plus longs; il donne par suite à l'em-
bryon moins d'oxygène. Rien de tel que la pénurie
d'oxygène pour maintenir un embryon au-dessous de
la normale. De nouveau, il se frotta les mains.
— Mais pourquoi voulez-vous maintenir l'em-
bryon au-dessous de la normale? demanda un étu-
diant ingénu.
— Quel âne ! dit le Directeur, rompant un long
silence. Ne vous est-il jamais venu à l'idée qu'il faut à
un embryon d'Epsilon un milieu d'Epsilon, aussi bien
qu'une hérédité d'Epsilon ?
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Cela ne lui était évidemment pas venu à l'idée. Il
fut couvert de confusion.
— Plus la caste est basse, dit Mr. Foster, moins on
donne d'oxygène. Le premier organe affecté, c'est le
cerveau. Ensuite le squelette. A soixante-dix pour
cent d'oxygène normal, on obtient des nains. A
moins de soixante-dix pour cent, des monstres sans
yeux.
— Lesquels ne sont absolument d'aucune utilité,
dit Mr. Foster pour conclure. Tandis que (sa voix se
fit confidentielle, avide d'exposer ce qu'il avait à
dire) si l'on pouvait découvrir une technique pour
réduire la durée de maturation, quel bienfait ce serait
pour la société !
— Considérez le cheval.
Ils le considérèrent.
— Mûr à six ans; l'éléphant à dix. Alors qu'à
treize ans un homme n'est pas encore mûr sexuelle-
ment, et n'est adulte qu'à vingt ans. D'où, bien
entendu, ce fruit du développement retardé : l'intel-
ligence humaine.
— Mais chez les Epsilons, dit fort justement
Mr. Foster, nous n'avons pas besoin d'intelligence
humaine. On n'en a pas besoin, et on ne l'obtient
pas. Mais, bien que chez l'Epsilon l'esprit soit mûr à
dix ans, il en faut dix-huit avant que le corps soit
propre au travail. Que de longues années d'immatu-
rité, superflues et gaspillées ! S'il était possible d'ac-
célérer le développement physique jusqu'à le rendre
aussi rapide, mettons que celui d'une vache, quelle
économie énorme il en résulterait pour la Commu-
nauté !
— Énorme ! murmurèrent les étudiants.
L'enthousiasme de Mr. Foster était contagieux.
Ses explications se firent plus techniques ; il parla
de la coordination anormale des endocrines qui fait
que les hommes croissent si lentement ; il admit, pour
l'expliquer, une mutation germinale. Peut-on
détruire les effets de cette mutation germinale ? Peut-
on faire régresser l'embryon d'Epsilon, au moyen
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	19. d'une technique appropriée,  jusqu'au caractère nor-
mal qui existe chez les chiens et les vaches ? Tel était
le problème. Et il était sur le point d'être résolu.
Pilkington, à Mombasa, avait produit des individus
qui étaient sexuellement mûrs à quatre ans, et de
taille adulte à six ans et demi. Triomphe scientifique.
Mais socialement sans utilité. Des hommes et des
femmes de six ans et demi étaient trop bêtes pour
accomplir même le travail d'Epsilons. Et le processus
était du type tout-ou-rien ; ou bien l'on ne réussissait
à modifier rien du tout, ou bien l'on modifiait
complètement. On essayait encore de trouver le
compromis idéal entre des adultes de vingt ans et des
adultes de six ans. Jusqu'à présent, sans succès.
Mr. Foster soupira et hocha la tête.
Leurs pérégrinations parmi la pénombre cramoisie
les avaient amenés au voisinage de mètre 170 sur le
porte-bouteilles n6
9. A partir de ce point, le porte-
bouteilles n° 9 disparaissait dans une gaine, et les
flacons accomplissaient le restant de leur trajet dans
une sorte de tunnel, interrompu çà et là par des
ouvertures de deux ou trois mètres de large.
— Le conditionnement à la chaleur, dit Mr. Fos-
ter.
Des tunnels chauds alternaient avec des tunnels
rafraîchis. La fraîcheur était alliée à d'autres désagré-
ments sous forme de rayons X durs. Lorsqu'ils en
arrivaient à être décantés, les embryons avaient
horreur du froid. Ils étaient prédestinés à émigrer
dans les tropiques, à être mineurs, tisserands de soie
à l'acétate et ouvriers dans les aciéries. Plus tard,
leur esprit serait formé de façon à confirmer le
jugement de leur corps.
— Nous les conditionnons de telle sorte qu'ils se
portent bien à la chaleur, dit Mr. Foster en conclu-
sion. Nos collègues là-haut leur apprendront à
l'aimer.
— Et c'est là, dit sentencieusement le Directeur,
en guise de contribution à cet exposé, qu'est le secret
du bonheur et de la vertu, aimer ce qu'on est obligé
34
de faire. Tel est le but de tout conditionnement.
faire aimer aux gens la destination sociale à laquelle
ils ne peuvent échapper.
Dans un intervalle entre deux tunnels une infir-
mière était en train de sonder délicatement, au
moyen d'une seringue longue et fine, le contenu
gélatineux d'un flacon qui passait. Les étudiants et
leur guide s'arrêtèrent pour la regarder quelques
instants en silence.
— Eh bien ! Lenina, dit Mr. Foster, lorsque enfin
elle dégagea la seringue et se releva.
La jeune fille se retourna avec un sursaut. On
voyait qu'elle était exceptionnellement jolie, bien
que l'éclairage lui fît un masque de lupus et des yeux
pourprés.
— Henry ! Son sourire lui décocha un éclair rouge,
une rangée de dents de corail.
— Charmante, charmante, murmura le Directeur,
et, lui donnant deux ou trois petites tapes, il reçut en
échange, pour sa part, un sourire un peu déférent.
— Qu'est-ce que vous leur donnez là ? demanda
Mr. Foster, imprimant à sa voix un ton fort profes-
sionnel.
— Oh ! la typhoïde et la maladie ou sommeil
habituelles.
— Les travailleurs des tropiques commencent à
subir des inoculations au mètre 150, expliqua
Mr. Foster aux étudiants. Les embryons ont encore
des branchies, comme les poissons. Nous immuni-
sons le poisson contre les maladies de l'homme à
venir. Puis, se retournant vers Lenina : Cinq heures
moins dix sur le toit, ce soir, dit-il, comme d'habi-
tude.
— Charmante, dit le Directeur une fois de plus,
et, avec une petite tape finale, il s'éloigna derrière les
autres.
Sur le porte-bouteilles n° 10, des rangées de tra-
vailleurs des industries chimiques de la génération à
venir étaient dressés à supporter le plomb, la soude
caustique, le goudron, le chlore. Le premier d'un
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	20. groupe de deux  cent cinquante mécaniciens
embryonnaires d'avions-fusées passait précisément
devant le repère du mètre 1100 sur le porte-bouteilles
n° 3. Un mécanisme spécial maintenait leurs réci-
pients en rotation constante.
— Pour améliorer chez eux le sens de l'équilibre,
expliqua Mr. Foster. Effectuer des réparations à
l'extérieur d'un avion-fusée en plein air, c'est un
travail délicat. Nous ralentissons la circulation quand
ils sont en position normale, de façon qu'ils soient à
moitié affamés, et nous doublons l'afflux de pseudo-
sang quand ils sont la tête en bas. Ils apprennent à
associer le renversement avec le bien-être. En fait, ils
ne sont véritablement heureux que lorsqu'ils se
tiennent sur la tête. — Et maintenant, reprit
Mr. Foster, je voudrais vous montrer un condition-
nement très intéressant pour Intellectuels Alpha-
Plus. Nous en avons un groupe important sur le
porte-bouteilles n° 5. — Au niveau de la Première
Galerie, cria-t-il à deux gamins qui s'étaient mis à
descendre au rez-de-chaussée. — Ils sont aux envi-
rons du mètre 900, expliqua-t-il. On ne peut, en
somme, effectuer aucun conditionnement utile avant
que les fœtus aient perdu leur queue. Suivez-moi.
Mais lé Directeur avait regardé sa montre.
— Trois heures moins dix, dit-il. Je crains que
nous n'ayons pas de temps à consacrer aux embryons
intellectuels. Il faut que nous montions aux poupon-
nières avant que les enfants aient fini leur sieste
d'après-midi.
Mr. Foster fut déçu.
— Au moins un coup d'œil sur la Salle de Décan-
tation, supplia-t-il.
— Allons, soit. Le Directeur sourit avec indul-
gence. Rien qu'un coup d'œil.
ILS laissèrent Mr. Foster dans la Salle de Décanta-
tion. Le D.I.C. et ses étudiants prirent place dans
l'ascenseur le plus proche et furent montés au
cinquième étage.
POUPONNIÈRES. SALLES DE CONDITIONNEMENT
NÉO-PAVLOVIEN, annonçait la plaque indicatrice.
Le Directeur ouvrit une porte. Ils se trouvèrent
dans une vaste pièce vide, très claire et ensoleillée,
car toute la paroi exposée au sud ne formait qu'une
fenêtre. Une demi-douzaine d'infirmières, vêtues des
pantalons et des jaquettes d'uniforme réglementaires
en toile blanche de viscose, les cheveux aseptique-
ment cachés sous des bonnets blancs, étaient occu-
pées à disposer sur le plancher des vases de roses
suivant une longue rangée d'un bout à l'autre de la
pièce. De grands vases, garnis de fleurs bien serrées.
Des milliers de pétales, pleinement épanouis, et
d'une douceur soyeuse, semblables aux joues d'in-
nombrables petits chérubins, mais de chérubins qui,
dans cette lumière brillante, n'étaient pas exclusive-
ment roses et aryens, mais aussi lumineusement
chinois, mexicains aussi, apoplectiques aussi d'avoir
trop soufflé dans des trompettes célestes, pâles
comme la mort aussi, pâles de la blancheur posthume
du marbre.
Les infirmières se raidirent au garde-à-vous à
l'entrée du D.I.C.
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	21. — Installez les  livres, dit-il sèchement.
En silence, les infirmières obéirent à son comman-
dement. Entre les vases de roses, les livres furent
dûment disposés, une rangée d'in-quarto enfantins,
ouverts d'une façon tentante, chacun sur quelque
image gaiement coloriée de bête, de poisson ou
d'oiseau.
— A présent, faites entrer les enfants.
Elles sortirent en hâte de la pièce, et rentrèrent au
bout d'une minute ou deux, poussant chacune une
espèce de haute serveuse chargée, sur chacun de ses
quatre rayons en toile métallique, de bébés de huit
mois, tous exactement pareils (un Groupe de Boka-
novsky, c'était manifeste), et tous (puisqu'ils apparte-
naient à la caste Delta) vêtus de kaki.
— Posez-les par terre.
On déchargea les enfants.
— A présent, tournez-les de façon qu'ils puissent
oir les fleurs et les livres.
Tournés, les bébés firent immédiatement silence,
puis ils se mirent à ramper vers ces masses de couleur
brillantes, ces formes si gaies et si vives sur les pages
blanches. Tandis qu'ils s'en approchaient, le soleil se
dégagea d'une éclipse momentanée où l'avait main-
tenu un nuage. Les roses flamboyèrent comme sous
l'effet d'une passion interne soudaine ; une énergie
nouvelle et profonde parut se répandre sur les pages
luisantes des livres. Des rangs des bébés rampant à
quatre pattes s'élevaient de petits piaillements de
surexcitation, des gazouillements et des sifflotements
de plaisir.
Le Directeur se frotta les mains :
— Excellent ! dit-il. On n'aurait guère fait mieux si
c'avait été arrangé tout exprès.
Les rampeurs les plus alertes étaient déjà arrivés à
leur but. De petites mains se tendirent, incertaines,
touchèrent, saisirent, effeuillant les roses transfigu-
rées, chiffonnant les pages illuminées des livres. Le
Directeur attendit qu'ils fussent tous joyeusement
occupés Puis :
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— Observez bien, dit-il. Et, levant ia main, il
donna le signal.
L'Infirmière-Chef, qui se tenait à côté d'un tableau
de commandes électriques à l'autre bout de la pièce,
abaissa un petit levier.
Il y eut une explosion violente. Perçante, toujours
plus perçante, une sirène siffla. Des sonneries
d'alarme retentirent, affolantes.
Les enfants sursautèrent, hurlèrent; leur visage
était distordu de terreur.
— Et maintenant, cria le Directeur (car le bruit
était assourdissant), maintenant, nous passons à
l'opération qui a pour but de faire pénétrer la leçon
bien à fond, au moyen d'une légère secousse électri-
que.
Il agita de nouveau la main, et l'Infirmière-Chef
abaissa un second levier. Les cris des enfants changè-
rent soudain de ton. Il y avait quelque chose de
désespéré, de presque dément, dans les hurlements
perçants et spasmodiques qu'ils lancèrent alors. Leur
petit corps se contractait et se raidissait : leurs
membres s'agitaient en mouvements saccadés,
comme sous le tiraillement de fils invisibles.
— Nous pouvons faire passer le courant dans
toute cette bande de plancher, glapit le Directeur en
guise d'explication, mais cela suffit, dit-il comme
signal à l'infirmière.
Les explosions cessèrent, les sonneries s'arrêtè-
rent, le hurlement de la sirène s'amortit, descendant
de ton en ton jusqu'au silence. Les corps raidis et
contractés se détendirent, et ce qui avait été les
sanglots et les abois de fous furieux en herbe se
répandit de nouveau en hurlements normaux de
terreur ordinaire.
— Offrez-leur encore une fois les fleurs et les
livres.
Les infirmières obéirent; mais à l'approche des
roses, à la simple vue de ces images gaiement
coloriées du minet, du cocorico et du mouton noir
qui fait bêê, bêê, les enfants se reculèrent avec
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	22. horreur; leurs hurlements  s'accrurent soudain en
intensité.
— Observez, dit triomphalement le Directeur,
observez.
Les livres et les bruits intenses, les fleurs et les
secousses électriques, déjà, dans l'esprit de l'enfant,
ces couples étaient liés de façon compromettante ; et,
au bout de deux cents répétitions de la même leçon
ou d'une autre semblable, ils seraient mariés indisso-
lublement. Ce que l'homme a uni, la nature est
impuissante à le séparer.
— Ils grandiront avec ce que les psychologues
appelaient une haine « instinctive » des livres et des
fleurs. Des réflexes inaltérablement conditionnés. Ils
seront à l'abri des livres et de la botanique pendant
toute leur vie. — Le Directeur se tourna vers les
infirmières. — Remportez-les.
Toujours hurlant, les bébés en kaki furent chargés
sur leurs serveuses et roulés hors de la pièce, laissant
derrière eux une odeur de lait aigre et un silence fort
bien venu.
L'un des étudiants leva la main; et, bien qu'il
comprît fort bien pourquoi l'on ne pouvait pas tolérer
que des gens de caste inférieure gaspillassent le
temps de la communauté avec des livres, et qu'il y
avait toujours le danger qu'ils lussent quelque chose
qui fît indésirablement « déconditionner » un de
leurs réflexes, cependant... en somme, il ne conce-
vait pas ce qui avait trait aux fleurs. Pourquoi se
donner la peine de rendre psychologiquement impos-
sible aux Deltas l'amour des fleurs ?
Patiemment, le D.I.C. donna des explications. Si
l'on faisait en sorte que les enfants se missent à hurler
à la vue d'une rose, c'était pour des raisons de haute
politique économique. Il n'y a pas si longtemps (voilà
un siècle environ), on avait conditionné les Gammas,
les Deltas, voire les Epsilons, à aimer les fleurs — les
fleurs en particulier et la nature sauvage en général.
Le but visé, c'était de faire naître en eux le désir
d'aller à la campagne chaque fois que l'occasion s'en
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présentait, et de les obliger ainsi à consommer du
transport.
— Et ne consommaient-ils pas de transport?
demanda l'étudiant.
— Si, et même en assez grande quantité, répondit
le D.I.C., mais rien de plus. Les primevères et le?
paysages, fit-il observer, ont un défaut grave : ils sont
gratuits. L'amour de la nature ne fournit de travail à
nulle usine. On décida d'abolir l'amour de la nature,
du moins parmi les basses classes, d'abolir l'amour de
la nature, mais non point la tendance à consommer
du transport. Car il était essentiel, bien entendu,
qu'on continuât à aller à la campagne, même si l'on
avait cela en horreur. Le problème consistait à
trouver à la consommation du transport une raison
économiquement mieux fondée qu'une simple affec-
tion pour les primevères et les paysages. Elle fut
dûment découverte. — Nous conditionnons les mas-
ses à détester la campagne, dit le Directeur pour
conclure, mais simultanément nous les conditionnons
à raffoler de tous les sports en plein air. En même
temps, nous faisons le nécessaire pour que tous les
sports de plein air entraînent l'emploi d'appareils
compliqués. De sorte qu'on consomme des articles
manufacturés, aussi bien que du transport. D'où ces
secousses électriques.
— Je comprends, dit l'étudiant ; et il resta silen-
cieux, éperdu d'admiration.
Il y eut un silence ; puis, toussotant pour se
dégager la voix :
— Il était une fois, commença le Directeur, alors
que Notre Ford était encore de ce monde, un petit
garçon qui s'appelait Reuben Rabinovitch. Reuben
était l'enfant de parents de langue polonaise. — Le
Directeur s'interrompit : — Vous savez ce que c'est
que le polonais, je suppose ?
— Une langue morte.
— Comme le français et l'allemand, ajouta un
autre étudiant, exhibant avec zèle son savoir.
— Et « parent? » questionna le D.I.C.
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	23. Il y eut  un silence gêné. Plusieurs des jeunes gens
rougirent. Ils n'avaient pas encore appris à reconnaî-
tre la ligne de démarcation, importante mais souvent
fort ténue, qui sépare l'ordure de la science pure.
L'un d'eux, enfin, eut le courage de lever la main.
— Les êtres humains, autrefois, étaient..., dit-il
avec hésitation; le sang lui affluait aux joues. —
Enfin, ils étaient vivipares.
— Très bien. — Le Directeur approuva d'un signe
de tête.
— Et quand les bébés étaient décantés...
— Naissaient, corrigea-t-il.
— Eh bien, alors, c'étaient les parents. — c'est-à-
dire : pas les bébés, bien entendu, les autres. — Le
pauvre garçon était éperdu de confusion.
— En un mot, résuma le Directeur, les parents
étaient le père et la mère. — Cette ordure, qui était en
réalité de la science, tomba avec fracas dans le silence
gêné de ces jeunes gens qui n'osaient plus se regar-
der. — La mère..., répéta-t-il très haut, pour faire
pénétrer bien à fond la science ; et, se penchant en
arrière sur sa chaise : — Ce sont là, dit-il gravement,
des faits désagréables, je le sais. Mais aussi, la
plupart des faits historiques sont désagréables.
Il revint au petit Reuben, au petit Reuben dans la
chambre de qui, un soir, par négligence, son père et
sa mère (hum, hum !) avaient, par hasard, laissé en
fonctionnement l'appareil de T.S.F. (Car il faut se
souvenir qu'en ces jours de grossière reproduction
vivipare, les enfants étaient toujours élevés par leurs
parents, et non dans des Centres de Conditionne-
ment de l'État.) Pendant que l'enfant dormait,
l'appareil commença soudain à transmettre un pro-
gramme de radiophonie de Londres ; et le lendemain
matin, à l'étonnement de son... (hum) et de sa...
(hum) (les plus effrontés parmi les jeunes gens se
risquèrent à échanger un ricanement), le petit Reu-
ben se réveilla en répétant mot à mot une longue
conférence de ce curieux écrivain ancien (— l'un des
très rares dont on ait autorisé la transmission des
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œuvres jusqu'à nous), George Bernard Shaw, qui
parlait, suivant une tradition bien établie, de son
propre génie. Pour le... (clin d'oeil) et la... (ricane-
ment) du petit Reuben, cette conférence fut, bien
entendu, parfaitement incompréhensible, et, s'imagi-
nant que leur enfant était devenu subitement fou, ils
firent venir un médecin. Celui-ci, heureusement,
comprenait l'anglais, reconnut le discours pour celui
que Shaw avait diffusé par T.S.F., se rendit compte
de l'importance de ce qui était arrivé, et écrivit à ce
sujet une lettre à la presse médicale.
— Le principe de l'enseignement pendant le som-
meil, ou hypnopédie, avait été découvert. — Le
D.I.C. fit une pause impressionnante. — Le principe
avait été découvert, mais il devait s'écouler bien des
années avant que ce principe reçût des applications
utiles.
— Le cas du petit Reuben ne se produisit que
vingt-trois ans après le lancement du premier Modèle
en T de Notre Ford. — Ici, le Directeur fit un signe
de T à hauteur de son estomac, et tous les étudiants
l'imitèrent révérencieusement. — Et pourtant...
Furieusement, les étudiants griffonnèrent .
« L'hypnopédie, premier emploi officiel en l'an 214 de
N.F. Pourquoi pas plus tôt ? Deux raisons ; a)... »
— Ces premiers expérimentateurs, disait le
D.I.C, étaient sur une mauvaise voie. Ils croyaient
qu'on pouvait faire de l'hypnopédie un instrument
d'éducation intellectuelle...
(Un petit garçon, endormi sur le côté droit, le bras
droit hors du lit, la main droite pendant mollement
par-dessus le bord. Sortant d'une ouverture ronde et
grillagée dans la paroi d'une boîte, une voix parle
doucement.
— Le Nil est le plus long fleuve d'Afrique, et le
second, pour la longueur, de tous les fleuves du
globe. Bien qu'il n'atteigne pas la longueur du
Mississippi-Missouri, le Nil arrive en tête de tous les
fleuves pour l'importance du bassin, qui s'étend sur
35 degrés de latitude...
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	24. Au petit déjeuner,  le lendemain matin :
« — Tommy, dit quelqu'un, sais-tu quel est le plus
long fleuve d'Afrique ? »
Des signes de tête en dénégation.
« — Mais ne te souviens-tu pas de quelque chose
qui commence ainsi : Le Nil est le... ? »
« — Le -Nil -est -le -plus -long -fleuve -d'Afrique -
et -le -second -pour -la -longueur -de -tous -les -
fleuves -du -globe... »
— Les mots sortent en se précipitant. — « Bien-
qu'il-n'atteigne-pas... »
« — Eh bien, dis-moi maintenant quel est le plus
long fleuve d'Afrique ? »
Les yeux sont ternes.
« — Je n'en sais rien.
« — Mais le Nil, Tommy !
« — Le -Nil -est -le -plus -long -fleuve -d'Afrique -
et -le -second...
« — Alors quel est le fleuve le plus long,
Tommy? »
Tommy fond en larmes.
« — J'en sais rien », pleurniche-t-il.)
C'est cette pleurnicherie, le Directeur le leur fit
clairement comprendre, qui découragea les premiers
chercheurs. Les expériences furent abandonnées. On
ne fit plus de tentatives pour apprendre aux enfants
la longueur du Nil pendant leur sommeil. Fort
judicieusement. On ne peut apprendre une science à
moins qu'on ne sache pertinemment de quoi il s'agit.
— Tandis que, s'ils avaient seulement commencé
par l'éducation morale..., dit le Directeur, condui-
sant la bande vers la porte. Les étudiants le suivirent,
griffonnant désespérément tout en marchant et pen-
dant tout le trajet en ascenseur. — L'éducation
morale, qui ne doit jamais, en aucune circonstance,
être rationnelle.
« Silence, silence », murmura un haut-parleur tan-
dis qu'ils sortaient de l'ascenseur au quatorzième
étage, et : « Silence, silence », répétèrent infatiga-
blement les pavillons des instruments, à intervalles
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réguliers, le long de chaque couloir. Les étudiants, et
jusqu'au Directeur lui-même, se haussèrent automa-
tiquement sur la pointe des pieds. Ils étaient des
Alphas, bien entendu, mais les Alphas eux-mêmes
ont été bien conditionnés. « Silence, silence. » Toute
l'atmosphère du quatorzième étage vibrait d'impéra-
tifs catégoriques.
Cinquante mètres de parcours sur la pointe des
pieds les amenèrent à une porte que le Directeur
ouvrit avec précaution. Ils franchirent le seuil et
pénétrèrent dans la pénombre d'un dortoir aux volets
clos. Quatre-vingts petits lits s'alignaient le long du
mur. Il y avait un bruit de respiration légère et
régulière et un murmure continu, comme de voix très
basses chuchotant au loin.
Une infirmière se leva comme ils entraient, et se
mit au garde-à-vous devant le Directeur.
— Quelle est la leçon, cet après-midi ? demanda-t-
il.
— Nous avons fait du Sexe Élémentaire pendant
les quarante premières minutes, répondit-elle. Mais
maintenant, on a réglé l'appareil sur le cours élémen-
taire de Sentiment des Classes Sociales.
Le Directeur parcourut lentement la longue file
des petits lits. Roses et détendus par le sommeil,
quatre-vingts petits garçons et petites filles étaient
étendus, respirant doucement. Il sortait un chuchote-
ment de sous chaque oreiller. Le D.I.C. s'arrêta et,
se penchant sur l'un des petits lits, écouta attentive-
ment.
— Cours élémentaire de Sentiment des Classes
Sociales, disiez-vous? Faites-le répéter un peu plus
haut par le pavillon.
A l'extrémité de la pièce, un haut-parleur faisait
saillie sur le mur. Le Directeur s'y rendit et appuya
sur un interrupteur.
« ...sont tous vêtus de vert », dit une voix douce
mais fort distincte commençant au milieu d'une
phrase, « et les enfants Deltas sont vêtus de kaki
Oh, non, je ne veux pas jouer avec des enfants
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	25. Deltas. Et les  Epsilons sont encore pires. Ils sont trop
bêtes pour savoir lire ou écrire. Et puis, ils sont vêtus
de noir, ce qui est une couleur ignoble. Comme je
suis content d'être un Bêta. »
Il y eut une pause ; puis la voix reprit :
« Les enfants Alphas sont vêtus de gris. Ils travail-
lent beaucoup plus dur que nous, parce qu'ils sont si
formidablement intelligents. Vraiment, je suis joli-
ment content d'être un Bêta, parce que je ne travaille
pas si dur. Et puis, nous sommes bien supérieurs aux
Gammas et aux Deltas. Les Gammas sont bêtes. Ils
sont tous vêtus de vert, et les enfants Deltas sont
vêtus de kaki. Oh, non, je ne veux pas jouer avec les
enfants Deltas. Et les Epsilons sont encore pires. Ils
sont trop bêtes pour savoir... »
Le Directeur remit l'interrupteur dans sa position
primitive. La voix se tut. Ce ne fut plus que son grêle
fantôme qui continua à marmotter de sous les quatre-
vingts oreillers.
— Ils entendront cela répété encore quarante ou
cinquante fois avant de se réveiller; puis, de nou-
veau, jeudi ; et samedi, de même. Cent vingt fois,
trois fois par semaine, pendant trente mois. Après
quoi, ils passeront à une leçon plus avancée.
Des roses et des secousses électriques, le kaki des
Deltas et une bouffée d'assa fœtida — liés indissolu-
blement avant que l'enfant sache parler. Mais le
conditionnement que des paroles n'accompagnent
pas est grossier et tout d'une pièce ; il est incapable
de faire saisir les distinctions plus fines, d'inculquer
les modes de conduite plus complexes. Pour cela, il
faut des paroles, mais des paroles sans raison. En un
mot, l'hypnopédie.
— La plus grande force moralisatrice et socialisa-
trice de tous les temps.
Les étudiants inscrivirent cela dans leurs calepins.
Le savoir puisé directement à la source.
De nouveau, le Directeur toucha l'interrupteur.
« ...si formidablement intelligents, disait la voix
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douce, insinuante, infatigable. Vraiment, je suis
joliment content d'être un Bêta, parce que... »
Non pas tout à fait comme des gouttes d'eau, bien
que l'eau, en vérité, soit capable de creuser à la
longue des trous dans le granit le plus dur; mais
plutôt comme des gouttes de cire à cacheter liquide,
des gouttes qui adhèrent, s'incrustent, s'incorporent
à ce sur quoi elles tombent, jusqu'à ce qu'enfin le roc
ne soit plus qu'une seule masse écarlate.
— Jusqu'à ce qu'enfin l'esprit de l'enfant, ce soit
ces choses suggérées, et que la somme de ces choses
suggérées, ce soit l'esprit de l'enfant. Et non pas
seulement l'esprit de l'enfant. Mais également l'es-
prit de l'adulte — pour toute sa vie. L'esprit qui juge,
et désire, et décide — constitué par ces choses
suggérées. Mais toutes ces choses suggérées, ce sont
celles que nous suggérons, nous !— Le Directeur en
vint presque à crier, dans son triomphe. — Que
suggère l'Etat. — Il tapa sur la table la plus proche.
— Il en résulte, par conséquent...
Un bruit le fit se retourner.
— Oh ! Ford, dit-il, d'un autre ton, voilà que j'ai
réveillé les enfants !
 


	26. DEHORS, dans le  jardin, c'était la récréation.
Nus sous la douce chaleur du soleil de juin, six ou
sept cents petits garçons et petites filles couraient sur
les gazons en poussant des cris aigus, ou jouaient à
des jeux de balle, ou étaient accroupis en silence par
groupes de deux ou trois parmi les buissons en fleur.
Les roses étaient épanouies, deux rossignols faisaient
leur soliloque dans les bosquets, un coucou émettait
justement ses cris dissonants parmi les tilleuls. L'air
était somnolent du murmure des abeilles et des
hélicoptères.
Le Directeur et ses étudiants s'arrêtèrent quelque
temps à observer une partie de Ballatelle Centrifuge.
Vingt enfants étaient groupés en cercle autour d'une
tour en acier chromé. Une balle lancée en l'air de
façon à retomber sur la plate-forme au sommet de la
tour dégringolait à l'intérieur, tombait sur un disque
en rotation rapide, était projetée à travers l'une ou
l'autre des nombreuses ouvertures percées dans l'en-
veloppe cylindrique, et devait être rattrapée.
— Bizarre, musa le Directeur, tandis qu'ils s'en
éloignaient, bizarre de songer que, même au temps de
Notre Ford, la plupart des jeux se jouaient sans plus
d'accessoires qu'une ou deux balles, avec quelques
bâtons et peut-être un bout de filet. Rendez-vous
compte de la sottise qu'il y a à permettre aux gens de
jouer à des jeux compliqués qui ne font absolument
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rien pour accroître la consommation. C'est de la
folie. De nos jours, les Administrateurs ne donnent
leur approbation à aucun jeu nouveau à moins qu'il
ne puisse être démontré qu'il exige au moins autant
d'accessoires que le plus compliqué des jeux exis-
tants. — Il s'interrompit. — Voilà un petit groupe
charmant, dit-il, tendant le doigt.
Dans un creux herbeux entre deux hautes masses
de bruyères méditerranéennes, deux enfants, un petit
garçon d'environ sept ans et une petite fille qui
pouvait avoir un an de plus, s'amusaient, fort grave-
ment et avec toute l'attention concentrée de savants
plongés dans un travail de découverte, à un jeu
sexuel rudimentaire.
— Charmant, charmant ! répéta sentimentalement
le D.I.C.
— Charmant, dirent poliment les jeunes gens pour
marquer leur accord.
Mais leur sourire était un peu protecteur. Il y avait
trop peu de temps qu'ils avaient mis au rancart les
amusements enfantins de ce genre, pour qu'ils pus-
sent les contempler maintenant sans une pointe de
mépris. « Charmant ? » Mais ce n'était qu'un couple
de mioches prenant leurs ébats; rien de plus. Des
mioches, tout bonnement.
— J'ai toujours l'impression..., continuait le
Directeur, du même ton un peu sentimental, lorsqu'il
fut interrompu par des hou-hou-hou vigoureux.
D'un buisson voisin sortit une infirmière, tenant
par la main un petit garçon qui hurlait tout en
marchant. Une petite fille lui trottait sur les talons
avec un air inquiet.
— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda le Directeur.
L'infirmière haussa les épaules.
— Pas grand-chose, répondit-elle. C'est tout sim-
plement ce petit garçon qui ne semble guère disposé
à prendre part aux jeux érotiques ordinaires. Je
l'avais déjà remarqué précédemment une fois ou
deux. Et voilà qu'il recommence aujourd'hui. Il vient
de se mettre à hurler...
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	27. — Je vous  assure, interrompit la petite fille à l'air
inquiet, que je n'avais pas l'intention de lui faire mal,
en aucune manière. Je vous assure...
— Cela va de soi, ma mignonne, dit l'infirmière
d'un ton rassurant. — De sorte que, reprit-elle,
s'adressant de nouveau au Directeur, je l'emmène
chez le Surveillant Adjoint de Psychologie. Simple-
ment pour voir s'il n'y a pas quelque chose d'anor-
mal.
— C'est très bien, dit le Directeur. Menez-le chez
le Surveillant. — Toi, tu vas rester ici, petite, ajouta-
t-il, comme l'infirmière s'éloignait avec le sujet,
toujours hurlant, confié à ses soins. Comment
t'appelles-tu ?
— Polly Trotsky.
— C'est un nom excellent, ma foi, dit le Direc-
teur. Sauve-toi maintenant, et va voir si tu peux
trouver un autre petit garçon pour jouer avec toi.
L'enfant s'enfuit en bondissant parmi les buissons,
et fut bientôt hors de vue.
— Quelle petite créature exquise ! dit le Direc-
teur, la suivant des yeux. Puis, se tournant vers ses
étudiants : Ce que je vais vous exposer à présent, dit-
il, pourra vous sembler incroyable. Mais aussi, quand
on n'a pas l'habitude de l'histoire, la plupart des faits
relatifs au passé semblent effectivement incroyables.
Il révéla l'ahurissante vérité. Pendant une très
longue période avant l'époque de Notre Ford, et
même au cours de quelques générations postérieures,
les jeux érotiques entre enfants avaient été considé-
rés comme anormaux (il y eut un éclat de rire) ; et
non pas seulement comme anormaux, mais comme
positivement immoraux (non !) ; et ils avaient, en
conséquence, été rigoureusement réprimés.
Le visage de ses auditeurs prit un air d'incrédulité
étonnée. Quoi, les pauvres petits gosses n'avaient pas
le droit de s'amuser? Ils ne parvenaient pas à le
croire.
— Les adolescents mêmes, disait le D.I.C., les
adolescents comme vous .
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— Ce n'est pas possible î
— A part un peu d'auto-érotisme et d'homosexua-
lité, pratiqués en cachette — absolument rien.
— Rien ?
— Dans la plupart des cas, jusqu'à ce qu'ils
eussent plus de vingt ans.
— Vingt ans? firent les étudiants en écho, en un
chœur bruyant de scepticisme.
— Vingt ans, répéta le Directeur. Je vous ai dit
que vous trouveriez cela incroyable.
— Mais qu'arrivait-il? demandèrent-ils. Quels
étaient les résultats ?
— Les résultats étaient terribles.
Une voix profonde et sonore s'interposa dans le
dialogue et les fit sursauter.
Ils se retournèrent. Sur le bord du petit groupe se
tenait un étranger — un homme de taille moyenne,
aux cheveux noirs, au nez crochu, aux lèvres rouges
et charnues, aux yeux très sombres et perçants.
— Terribles, répéta-t-il.
Le D.I.C. s'était à ce moment assis sur l'un des
bancs d'acier caoutchouté qui étaient commodément
disséminés parmi les jardins ; mais, à la vue de
l'étranger, il se remit debout d'un bond, et se
précipita en avant, les mains tendues, souriant avec
effusion de toutes ses dents.
— Monsieur l'Administrateur! Quel plaisir inat-
tendu! Mes amis, à quoi pensez-vous donc? Voici
l'Administrateur, voici sa Forderie Mustapha
Menier.
Dans les quatre mille pièces du Centre, les quatre
mille pendules électriques sonnèrent simultanément
quatre heures. Des voix désincarnées retentirent,
sortant des pavillons des haut-parleurs.
« Repos pour l'équipe principale de jour ! Pour la
deuxième équipe le jour, au travail ! Repos pour
l'équipe principale de... »
Dans l'ascenseur, montant aux vestiaires, Henry
Poster et le Directeur Adjoint de la Prédestination
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	28. tournèrent le dos  avec assez d'intention à Bernard
Marx, du Bureau de Psychologie : ils se détournèrent
de cette réputation désagréable.
Le ronflement et le fracas léger des machines
agitait toujours l'air cramoisi du Dépôt des
Embryons. Les équipes avaient beau aller et venir,
un visage couleur de lupus faisait place à un autre ;
majestueusement, à jamais, les transporteurs conti-
nuaient leur marche lente avec leur chargement
d'hommes et de femmes à venir.
Lenina Crowne se dirigea d'un bon pas vers la
porte.
Sa Forderie Mustapha Menier ! Les yeux des
étudiants qui le saluèrent saillirent presque hors de
leur tête. Mustapha Menier ! L'Administrateur Rési-
dent de l'Europe Occidentale ! L'un des Dix Admi-
nistrateurs. Mondiaux ! L'un des Dix... et il s'asseyait
sur le banc avec le D.I.C., il fallait rester là, oui,
rester et leur parler effectivement... Le savoir allait
leur venir droit de la source. Droit de la bouche
même de Ford !
Deux enfants à la peau brune comme des crevettes
sortirent d'une touffe voisine de buissons, les
contemplèrent un instant de leurs yeux écarquillés
d'étonnement, puis retournèrent à leurs amusements
parmi le feuillage.
— Vous vous souvenez tous, dit l'Administrateur,
de sa voix forte et profonde, vous vous souvenez
tous, je le suppose, de cette belle parole inspirée de
Notre Ford : « L'Histoire, c'est de la blague. »
L'histoire, répéta-t-il lentement, c'est de la blague.
Il brandit la main ; et l'on eût dit que, d'un coup
d'un invisible plumeau, il avait chassé un peu de
poussière, et la poussière, c'était Harappa, c'était Ur
en Chaldée ; quelques toiles d'araignée, qui étaient
Thèbes et Babylone, Cnossos et Mycènes. Un coup
de plumeau, un autre — et où donc était Ulysse, où
était Job, où étaient Jupiter et Gotama, et Jésus ? Un
coup de plumeau — et ces taches de boue antique
qu'on appelait Athènes et Rome, Jérusalem et l'Em-
52
pire du Milieu, toutes avaient disparu. Un coup de
plumeau, — l'endroit où avait été l'Italie était vide.
Un coup de plumeau, — enfuies, les cathédrales ; un
coup de plumeau, un autre, — anéantis, le Roi Lear
et les Pensées de Pascal. Un coup de plumeau, —
disparue la Passion ; un coup de plumeau, — mort le
Requiem ; un coup de plumeau, — finie la Sympho-
nie; un coup de plumeau...
— Vous allez au Cinéma Sentant ce soir, Henry ?
s'informa le Prédestinateur Adjoint. — J'ai entendu
dire que le nouveau film de l'Alhambra est de
premier ordre. Il y a une scène d'amour sur un tapis
en peau d'ours ; on dit que c'est merveilleux. Chacun
des poils de l'ours est reproduit. Les effets tactiles les
plus étonnants...
— Voilà pourquoi l'on ne vous enseigne pas
d'histoire, disait l'Administrateur. Mais, à présent, le
moment est venu...
Le D.I.C. le regarda avec nervosité. Il courait des
rumeurs étranges au sujet de vieux livres interdits,
cachés dans un coffre-fort du bureau de l'Administra-
teur. Des Bibles, de la poésie — Ford seul savait
quoi.
Mustapha Menier intercepta son regard inquiet, et
les commissures de ses lèvres rouges eurent une
contraction ironique.
— Ça va bien, mon cher Directeur, dit-il d'un ton
de raillerie légère, je ne les corromprai pas.
Le D.I.C. fut éperdu de confusion.
Ceux qui se sentent méprisés font bien de prendre
un air méprisant. Le sourire qui monta au visage de
Bernard Marx était plein de mépris. « Chacun des
poils de l'ours, en vérité ! »
— Certes, j'aurai soin d'y aller, dit Henry Foster.
Mustapha Menier se pencha en avant, brandit
devant eux son doigt tendu :
— Essayez de vous rendre compte, dit-il, et sa
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	29. voix leur causa  un frémissement étrange dans la
région du diaphragme. — Essayez de vous rendre
compte de ce que c'était que d'avoir une mère
vivipare.
De nouveau, ce mot ordurier. Mais aucun d'eux ne
songea, cette fois, à sourire.
— Essayez de vous imaginer ce que signifiait :
« Vivre dans sa famille. »
Ils essayèrent ; mais manifestement sans le moin-
dre succès.
— Et savez-vous ce qu'était un « foyer ? »
Ils secouèrent la tête.
Quittant la pénombre rouge de son sous-sol,
Lenina Crowne fit brusquement l'ascension de dix-
sept étages, tourna à droite en sortant de l'ascenseur,
enfila un long couloir, et, ouvrant une porte marquée
Vestiaires des Dames, plongea dans un chaos assour-
dissant de bras, de poitrines, et de dessous. Des
torrents d'eau chaude remplissaient en les éclabous-
sant cent baignoires, ou s'en écoulaient avec un bruit
de glouglous. Ronflant et aspirant, quatre-vingts
appareils de vibromassage par le vide étaient simul-
tanément en train de pétrir et de sucer la chair ferme
et hâlée de quatre-vingts exemplaires superbes d'hu-
manité féminine. Chacune d'elles parlait à pleine
voix. Une Machine à Musique synthétique roucoulait
un solo de super-cornet à pistons.
— Tiens, Fanny ! dit Lenina à la jeune femme qui
avait les patères et le casier contigus aux siens.
Fanny travaillait dans la Salle de Mise en Flacons,
et son nom de famille était également Crowne. Mais
comme les deux mille millions d'habitants de la
planète n'avaient pour eux tous que deux mille noms,
la coïncidence n'avait rien de particulièrement sur-
prenant.
Lenina tira sur les fermetures éclair — vers le bas,
sur la tunique, vers le bas, d'un geste des deux mains-,
sur les deux qui maintenaient le pantalon, vers le bas,
encore une fois, pour dégager son vêtement de
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dessous. Gardant toujours ses souliers et ses bas, elle
se dirigea vers les salles de bains.
— Le foyer, la maison, quelques pièces exiguës,
dans lesquelles habitaient, tassés à s'y étouffer, un
homme, une femme périodiquement grosse, une
marmaille, garçons et filles, de tous âges. Pas d'air,
pas d'espace ; une prison insuffisamment stérilisée ;
l'obscurité, la maladie et les odeurs.
(L'évocation présentée par l'Administrateur était
si vivante que l'un des jeunes gens, plus sensible que
les autres, fut pris de pâleur, rien qu'à la description,
et fut sur le point d'avoir la nausée.)
Lenina sortit du bain, s'essuya avec la serviette,
saisit un long tube flexible raccordé à un ajutage
ménagé dans le mur, s'en présenta l'embouchure
devant la poitrine, comme si elle voulait se suicider,
appuya sur la gâchette. Une bouffée d'air tiédi la
saupoudra de talc le plus fin. Il y avait une distribu-
tion de huit parfums différents et d'eau de Cologne
au moyen de petits robinets, au-dessus de la cuvette
du lavabo. Elle ouvrit le troisième à partir de la
gauche, s'imprégna de chypre, et, portant à la main
ses bas et ses souliers, sortit pour voir si l'un des
appareils de vibromassage par le vide était libre.
— Et le foyer était aussi malpropre psychique-
ment que physiquement. Psychiquement, c'était un
terrier à lapins, une fosse à purin, échauffé par les
frottements de la vie qui s'y entassait, et tout fumant
des émotions qui s'y exhalaient. Quelles intimités
suffocantes, quelles relations dangereuses, insensées,
obscènes, entre les membres du groupe familial!
Pareille à une folle furieuse, la mère couvait ses
enfants (ses enfants)... elle les couvait comme une
chatte, ses petits... mais comme une chatte qui parle,
une chatte qui sait dire et redire mainte et mainte
fois : « Mon bébé, mon bébé!... Mon bébé », et
puis : « Oh ! oh ! sur mon sein, les petites mains —
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	30. cette faim, et  ce plaisir indiciblement douloureux'
Jusqu'à ce qu'enfin mon bébé s'endorme, que mon
bébé s'endorme, une bulle de lait blanc au coin de sa
bouche ! Mon petit bébé dort... »
— Oui, dit Mustapha Menier, hochant la tête,
c'est à juste titre que vous pouvez frémir.
— Avec qui sortez-vous ce soir ? demanda Lenina,
revenant de son vibromassage comme une perle
illuminée de l'intérieur, rose et luisante.
— Avec personne.
Lenina arqua les sourcils d'étonnement.
— Voilà quelque temps que je ne me sens pas très
bien, expliqua Fanny. Le Docteur Wells m'a
conseillé de prendre un Succédané de Grossesse.
— Mais; ma petite, vous n'avez que dix-neuf ans
Le premier Succédané de Grossesse n'est obligatoire
qu'à vingt et un ans.
— Je le sais, ma petite. Mais il y a des gens qui se
portent mieux en commençant plus tôt. Le Docteur
Wells m'a dit que les brunes au pelvis large, comme
moi, devraient prendre leur premier Succédané de
Grossesse à dix-sept ans. De sorte qu'en réalité je
suis en retard, et non pas en avance, de deux ans.
Elle ouvrit la porte de son casier, et montra du
doigt la rangée de boîtes et de fioles étiquetées qui
s'alignaient sur le rayon supérieur.
— SIROP DE CORPUS LUTEUM — Lenina lut les
noms à haute voix : OVARINE GARANTIE FRAÎCHE NE
DOIT PAS ÊTRE UTILISÉE PLUS TARD QUE LE Ier AOÛT DE
L'ANNÉE DE N . F . 6 3 2 . — EXTRAIT DE GLANDE MAM-
MAIRE : A PRENDRE TROIS FOIS PAR JOUR, AVANT LES
REPAS, AVEC UN PEU D'EAU — PLACENTINE POUR
INJECTIONS INTRAVEINEUSES A DOSE DE 5 CC TOUS LES
TROIS JOURS.. Pouah! fit Lenina avec un frisson,
comme je déteste ça, les intraveineuses ! Et vous ?
— Moi aussi. Mais quand elles vous font du bien...
Fanny était une jeune fille particulièrement raison-
nable.
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Notre Ford — ou notre Freud, comme, pour
quelque raison impénétrable, il lui plaisait de s'appe-
ler chaque fois qu'il parlait de questions psychologi-
ques — Notre Freud avait été le premier à révéler les
dangers épouvantables de la vie de famille. Le
monde était plein de pères, et était par conséquent
plein de misère ; plein de mères, et par conséquent de
toute espèce de perversions, depuis le sadisme jus-
qu'à la chasteté ; pleins de frères, de sœurs, d'oncles,
de tantes — plein de folie et de suicide.
— Et pourtant, chez les sauvages de Samoa, dans
certaines îles de la côte de la Nouvelle-Guinée...
Le soleil tropical enveloppait comme de miel tiède
les corps nus d'enfants s'ébattant en commun parmi
les fleurs d'hibiscus. Le foyer, c'était n'importe
laquelle des vingt maisons au toit de palmes. Dans les
Iles Trobriand, la conception était l'œuvre des esprits
ancestraux ; personne n'avait jamais entendu parler
d'un père.
— Les extrêmes, dit l'Administrateur, se tou-
chent, pour l'excellente raison qu'on les a amenés à
se toucher.
— Le Docteur Wells prétend que trois mois de
traitement de Succédané de Grossesse subis mainte-
nant, cela fera une différence énorme à ma santé,
pour les trois ou quatre années à venir.
— Eh bien, j'espère qu'il a raison, dit Lenina.
Mais, Fanny, entendez-vous réellement dire que,
pendant les trois mois à venir, vous êtes censée ne
pas...?
— Oh ! non, ma petite. Rien qu'une semaine ou
deux, pas davantage. Je passerai la soirée au Club, à
jouer au Bridge Musical. Vous sortez, vous, je
suppose ?
Lenina fit oui d'un signe de tête.
— Avec qui?
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